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Perspectives

Les études amérindiennes au Québec, 1960-1981 :
État des travaux et principales tendances

Marc-Adélard Tremblay
Université Laval

En se basant sur les changements apparus dans les 
perspectives théoriques de l’anthropologie et dans les rela­
tions entre Blancs et Autochtones, l’auteur fait un inventaire 
critique des études menées depuis vingt ans, au Québec, sur 
les Autochtones. Il fait état, par exemple : de communautés 
scientifiques francophone et anglophone aux pratiques 
professionnelles très distinctes ; de l’apparition d’idéologies 
autochtones ayant une forte influence sur les organismes 
blancs et leurs agents, y compris les anthropologues, dans 
leurs relations avec les minorités ; de la création de nouveaux 
organismes de subvention appliquant de nouvelles politi­
ques ; enfin, des multiples contradictions qui agitent 
l’anthropologie comme science et comme pratique.

A partir de près de 250 items différents, la recension 
s’appuie sur deux fondements : d’une part les instruments 
de recherche, d’autre part les modes théoriques, les niveaux 
culturels et les résultats concrets, y compris la confrontation 
d’idées entre les acteurs — institutions, anthropologues et, 
avant tout, communautés autochtones. Huit thèmes princi­
paux permettront de regrouper de façon significative les 
divers apports de l’anthropologie ; 1) Les études sur la Baie 
James ; 2) La technologie et la culture matérielle ; 3) L’or­
ganisation socio-économique ; 4) L’identité et la reproduc­
tion sociale ; 5) Les points du vue des Blancs et des 
Autochtones ; 6) Les relations inter-ethniques et l’accultu­
ration ; 7) Les droits territoriaux ; 8) Les études d’ethno­
science et d’ethno-histoire.

En conclusion, les travaux sur les Autochtones ne 
semblent pas, depuis vingt ans, avoir produit de percées 
théoriques majeures dans le champ de l’ethnologie, mais, en 

tant qu’activité académique et que pratique professionnelle, 
l’anthropologie a évolué très rapidement. En réfléchissant à 
l’avenir de tels travaux, on est surpris de relever l’absence 
totale de préoccupations méthodologiques, pourtant si 
essentielles pour apprécier la qualité et l’utilité de toute 
entreprise anthropologique. Les objectifs de ces études — 
passées ou présentes — sont mis en perspective critique par 
les communautés autochtones qui y voient un élément de 
leur patrimoine culturel et un atout dans leur recherche 
d’autonomie. Finalement, on trouvera certaines suggestions 
quant à ce que pourrait représenter une anthropologie criti­
que.

Using as background materials changes which occurred in 
theoretical perpectives in anthropology and those which restruc- 
tured Native-White relationships, the author undertakes a 
critical inventory of Native studies carried out in Quebec during 
the last two décades. That assessment does reflect, for instance, 
the existence of a Francophone and of an Anglophone anthropo- 
logical community with divergent professtonal styles, emerging 
Native idéologies which hâve a strong impact on White agencies 
and White agents, includmg anthropologists, in their relations 
with indigenous people, the establishing of new granting agencies 
with revised policy orientations and the various contradictions in 
ethnological views conceming anthropology as science and as 
practice.

The review, which incorporâtes close to two hundred and 
fifty different items, is built upon two infrastructures. One deals 
with research tools and the other reflects theoretical modes, 
cultural levels and practical results, includmg confrontation of 

CULTURE (II) 1, 1982 83



ideas among those concemed, that is, agencies, anthropologists 
and, above ail, Native communities. Eight major thèmes are 
betng used to group the varions anthropological contributions in a 
meanmgful way: (1) Studies on James Bay, (2) Technology 
and matenal culture, (3) Economie and social organization, 
(4) Identity and social reproduction, (5) White and Native 
views, (6) Interethnic relations and acculturation, (7) Terri­
torial rights and, (8) Ethnoscience and ethnohistorical studies.

In conclusion, the author states that Native studies of the 
last twenty years hâve not produced significant theoretical 
advances in ethnology, but anthropology as a leamed activity 
and as professional practice has evolved at an accelerated pace. 
Thinking about the future of Native studies one is but surprised to 
note a complété absence of methodological considérations which 
is so essential in the appraisal of the quality and usefulness of 
anthropological undertakings. Traditional as well as contempo- 
rary goals of Native studies are being critically examined by the 
indigenous communities which consider them as part of their 
cultural héritage and as a positive asset in their search towards 
gaintng their autonomy. In ending a few observations are being 
offered to suggest some of the functions of a critical anthropology.

Quelques remarques préliminaires
Quel diable m’a poussé à entreprendre un bilan 

des études amérindiennes au Québec durant ces vingt 
dernières années alors que tant de chercheurs actifs 
auraient pu l’entreprendre sans avoir à se justifier et 
peut-être aussi avec plus de brio. La première note à 
ce texte offre les raisons officielles. Une raison plus 
personnelle se rapporte à ma carrière administrative 
qui fut amorçée quelques années après la parution du 
Rapport Hawthom et qui me tint à l’écart et m’empê­
cha de poursuivre mes intérêts amérindiens. Mes 
études ethnologiques sur le Québec n’ont pas souffert 
de cette absence de la même manière puisque mes 
expériences de vie et de travail ont constitué le terrain 
représentant l’arrière-plan de mes publications 
récentes. A mon retour d’une année sabbatique en 
1980, j’ai cru que la meilleure manière pour moi de 
réintégrer la communauté ethnologique était juste­
ment d’utiliser des matériaux disponibles qui témoi­
gneraient des nouveaux courants théoriques en 
anthropologie et qui susciteraient des questions sur 
l’avenir de l’anthropologie fondamentale comme de 
l’anthropologie appliquée. Les études amérindiennes, 
depuis la Révolution Tranquille, qui ont coïncidé avec 
la confirmation ici de l’anthropologie en tant que 
science autonome et qui ont permis à des générations 
de jeunes ethnologues d’y fourbir leurs armes, 
m’apparurent comme un objet propice. Je me suis 
lancé naïvement dans cette aventure sans savoir à quoi 
je m’engageais, ni comment j’en sortirais. J’ai vécu 
une expérience extrêmement enrichissante, passion­
nante même. Peut-être ai-je soulevé trop de questions, 
apporté trop peu de réponses? On me reprochera 
d’être trop peu critique, trop peu engagé ! A chacun sa 

vocation. Le regard de l’absent, comme celui de 
l’étranger, possède un champ de vision qui est sélectif, 
nul ne saurait le contester. Mais n’est-ce pas là percep­
tion nécessaire pour une compréhension plus 
complète de l’objet ?

1. Problématique
Ce bilan1 des études amérindiennes au Québec 

traduit à la fois une accélération de l’histoire sous la 
double poussée de l’évolution des schémas théoriques 
d’explication en ethnologie et des changements 
profonds dans la nature des rapports entre les Blancs 
et les Autochtones et une crise de conscience qui se 
reflète tout autant chez les ethnologues francophones 
que chez les Autochtones par rapport au type de 
société à bâtir. Cette évolution théorique en anthropo­
logie culturelle et cette réorientation des rapports 
entre les ethnologues et les communautés amérin­
diennes s’appuient sur de nouvelles idéologies et se 
traduisent dans des pratiques que nous couvrirons 
partiellement dans le cadre de cet article.
1.1. LES PÔLES IDÉOLOGIQUES

DES COMMUNAUTÉS EN PRÉSENCE
S’il n’existe point d’unanimité chez les Indiens 

par rapport aux significations des revendications 
territoriales ou encore par rapport au type de société à 
bâtir comme en témoignent les différentes Associa­
tions indiennes existant au Québec2, les mêmes divi­
sions et déchirements idéologiques se manifestent à 
l’intérieur de la communauté anthropologique quant à 
la finalité des études ethnologiques et quant aux pers­
pectives théoriques à privilégier. Les réflexions cri­
tiques de Serge Bouchard sur l’Amérindianisme 
d’aujourd’hui (Bouchard, 1979) reflètent indénia­
blement que la «nouvelle ethnologie», comme on se 
plait à l’appeler, allait se scinder au Québec en deux 
camps, l’ethnologie anglophone et l’ethnologie 
francophone, perpétuant ainsi dans l’activité profes­
sionnelle la dissociation culturelle des deux ethnies 
qu’a si bien illustrée MacLellan3 dans Two Solitudes. 
En replaçant cette constatation, comme le fait Asen 
Balikci (1980), dans le contexte socio-historique de la 
naissance et de l’évolution de l’anthropologie sociale 
et culturelle (Tremblay et Gold, 1976), les frontières 
ethniques des deux communautés scientifiques 
perdent quelque peu de leur précision et les orienta­
tions conceptuelles et méthodologiques des deux 
types d’anthropologie se comprennent mieux.

McGill était la seule institution à ce moment-là (1960), 
avec une certaine présence anthropologique : de bonnes 
études sur l’acculturation des Iroquois, un essai de biblio­
graphie nordique, un début d’intérêt pour les Esquimaux. 
Avec l’exemple de la belle réussite des géographes, McGill 
voulait se donner une politique de recherche intégrée, essen­
tiellement dirigée vers le Nord. Le projet de la Baie James 
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vint au bon moment. Il fut admirablement bien adapté du 
dehors au besoin du milieu, avec ses multiples groupes 
d’intérêt, et dedans, à la vocation empiriste et réformiste des 
Anglais. Ce projet assurera l’insertion de McGill-anthropo­
logie dans la société et établit la «suprématie» des anglo­
phones dans le domaine du changement social. La réforme 
se ferait en anglais, ou plutôt en américain, car McGill 
n’échappe pas aux contraintes du recrutement académiques 
des années 60.

Du côté francophone... le recrutement porta sur deux 
catégories de chercheurs, d’abord des Québécois fraîche­
ment émoulus des universités françaises ou américaines et 
qui investirent beaucoup dans le secteur amérindien, 
ensuite un certain nombre de francophones internationaux 
avec des intérêts de recherche très disparates... Dès le début 
on se mit d’accord pour faire table rase en rejetant la vieille 
anthropologie américaine, anthropologie d’importation, qui 
pourtant avait contribué de façon importante à la connais­
sance des cultures amérindiennes au Québec. Le désir 
d’innover sur place était grand. Des Québécois allaient 
étudier les Amérindiens du Québec. Leurs Amérindiens 
dans leur propre pays. L’histoire des Amérindiens était un 
peu leur histoire... Le jeune homme se révolte, il rejette 
mais finit toujours par se découvrir le fils de quelqu’un. 
Lévi-Strauss et Marx sont certainement de meilleurs maîtres 
a penser que Boas et Speck. (Balikci, 1980: 124).

Nos deux écoles empiriste-réformiste, des anglopho­
nes, structuraliste et marxiste, des Francophones, œuvrent 
et évoluent à part. (Balikci, Op. Cit.)

Il faut s’empresser d’ajouter que dans le cas de 
l’anthropologie francophone, Balikci se réfère surtout 
aux années qui ont immédiatement suivi les contes­
tations étudiantes de 1968 et qui ont suscité de 
profonds remous dans la pratique des anthropologues 
québécois. Mais ce bilan ne se limite pas aux études 
anthropologiques québécoises : il incorpore toutes les 
études amérindianistes du Québec, qu’elles aient été 
effectuées par des ethnologues venant des centres 
métropolitains du savoir anthropologique (Angle­
terre, Etats-Unis, France) ou par des ethnologues 
résidant à la périphérie (Canada et Québec). En 
second lieu, l’analyse dichotomique de Bouchard, 
comme les arrières-plans socio-historiques de Balikci, 
ne rendent point compte de l’éventail des perspectives 
conceptuelles complémentaires de l’ethno-science, de 
l’écologie culturelle, de l’anthropologie psycholo­
gique et de l’anthropologie psychiatrique. Au surplus, 
Bouchard et Balikci accordent insuffisamment de 
place à des facteurs et situations certes moins 
spectaculaires, mais qui nous apparaissent également 
pertinents. Il nous apparaît insuffisant, en effet, de 
centrer le débat sur les mérites respectifs de l’anthro­
pologie fondamentale et de l’anthropologie d’inter­
vention pour rendre compte et comprendre l’amérin- 
dianisme d’aujourd’hui. Celui-ci est imprégné, bien 
sûr, par les conflits théoriques des observateurs et par 

les positions idéologiques des intervenants, mais il est 
également coloré par les tiraillements et les enjeux de 
l’ensemble des groupes et forces en présence4. Si 
l’anthropologie culturelle élabore de nouvelles grilles 
d’analyse pour expliquer les réalités amérindiennes 
aux Agences blanches comme aux communautés 
autochtones, comment ces explications sont-elles 
reçues par les unes et les autres ? Voilà une question 
qui ne manque pas d’intérêt par rapport à l’univers 
sous observation !

Les agences gouvernementales prêtent habituel­
lement peu d’attention aux résultats ethnologiques, 
comme nous l’avons nous-mêmes expérimenté et vécu 
à l’occasion de la publication des résultats des travaux 
d’une Commission d’étude sur les Indiens du Canada 
(Hawthorn et Tremblay, 1966-1967), surtout si ces 
résultats vont à l’encontre des politiques habituelles 
ou ne se conforment pas aux systèmes d’attentes vis-à- 
vis les lectures escomptées d’une recherche5. En ce 
sens, et d’une manière plus générale encore, l’anthro­
pologie a jusqu’à maintenant peu influencé les 
« décideurs publics ».

Les communautés autochtones, pour leur part, 
ont été passablement tolérantes et collaboratrices par 
rapport aux projets de recherche effectués pour le 
compte ou par des Agences blanches (un gouverne­
ment, une université, un musée, un Centre de 
recherche, une corporation) même si, la plupart du 
temps, elles étaient tenues dans l’ignorance des objec­
tifs scientifiques véritables de ces études. Durant les 
années récentes, elles ont perdu leurs illusions vis- 
à-vis les «supposés bienfaits» (en fonction de leur 
bien-être ou ce qui était conçu comme tel) de ces 
diverses entreprises de recherche. Nous assistons, 
aujourd’hui, à un revirement complet de la situation, 
et cela n’est guère surprenant. Il fallait s’attendre à ce 
que les Blancs reçoivent la monnaie de leurs pièces. 
N’entre pas maintenant sur une Réserve indienne qui 
veut. Ceux qui reçoivent la permission d’y séjourner 
sont soumis à des règles de conduite qui fournissent 
un cadre de pratique nouveau à l’observation ethno­
graphique et à la diffusion des connaissances acquises. 
Les finalités de l’ethnologie, comme les objectifs de 
nos traditionnels projets de recherche, sont mis en 
question. A la limite, ne voit-on pas apparaître, dans 
certains milieux, la contestation de l’utilité et de la 
pertinence des résultats ethnologiques dans un 
domaine que les anthropologues sociaux avaient cons­
titué en véritable chasse-gardée et où la compétence 
disciplinaire s’était établie au fil des années, nous 
voulons dire, celui des « revendications territoriales » ?

Nous sommes conscients, dit un auteur autochtone, 
que les anthropologues et les chercheurs blancs ont essayé, 
dans le passé, d’intégrer à leurs thèses l’étude des activités de 
subststence reliées à notre territoire. Mais nos chefs de file et les 
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membres de nos communautés ont exprimé leur méconten­
tement au sujet de l’invasion de leur vie privée par des 
étrangers qui ne connaissaient pas leur langue. En nous 
basant sur nos expériences passées, nous sommes convain­
cus que la recherche gouvernementale, effectuée par des 
chercheurs blancs, n’a jamais apporté d’améliorations dans 
nos conditions de vie. D’habitude, les chercheurs blancs 
nous espionnent, les choses que nous faisons, comment on 
les fait, a quel moment, et ainsi du reste. Après tout, ces 
observations sont écrites dans leur jargon. Ils s’en retour­
nent chez eux et nous n’entendons plus jamais parler d’eux 
et de leurs rapports. Voilà un constat bien établi et notre 
Fraternité s’est engagée à faire de son mieux pour s’assurer 
que, à l’avenir, la recherche intègre les Dene du commen­
cement à la fin6.

Ce qui est « vrai » pour la nation Dene l’est égale­
ment, mutatis mutandis, pour les communautés 
autochtones du Québec, y compris les Inuit. Il n’est 
d’ailleurs pas accidentel, comme le souligne Bouchard 
(1979: 190), que les travaux ethnohistoriques soient 
devenus si populaires durant les années récentes, les 
ethnologues n’ayant pas à demander la permission aux 
autochtones pour consulter les archives et les docu­
ments en possession des Blancs. Pour la période étu­
diée ici, nous en avons recensé une vingtaine de 
travaux de ce type répartis à peu près également entre 
ethnologues anglophones et francophones.

1.2. AGENCES BLANCHES
ET COMMUNAUTÉS AUTOCHTONES : 
NOUVELLES RELATIONS
De profonds changements se sont produits dans 

les rapports entre les communautés autochtones, les 
gouvernements et les autres agences blanches durant 
les deux dernières décennies. Les communautés 
amérindiennes n’ont pas oublié que la très grande 
majorité des interventions des Agences blanches dans 
le Nord se sont soldées par des échecs répétés (Fortin, 
1976; Tremblay, 1978). Elles se sont rendu compte, 
également, que les idéologies des diverses institutions 
des Blancs (gouvernements, commissions scolaires, 
corporations municipales, courts judiciaires, services 
de santé, forces constabulaires, les agences charita­
bles) n’ont guère évolué depuis l’établissement de la 
Loi sur les Indiens en 19517. Les communautés indi­
gènes sont en mesure d’apprécier à leur juste valeur les 
richesses innombrables (hydrauliques, minières, 
forestières, fauniques, etc.) des terres indiennes ainsi 
que d’identifier concrètement la convoitise des Blancs 
en fonction du développement de la société cana­
dienne8. Elles ont pris conscience que ces richesses, 
qui leur appartiennent de droit, constituent un puis­
sant levier de négociation dans leurs relations avec les 
divers niveaux de gouvernement et les autres 
instances de la société dominante. A leur très grande 
satisfaction, enfin, elles ont réalisé que le groupe 
majoritaire ne constituait pas un bloc monolithique 

inébranlable puisque plusieurs membres prestigieux 
de la société blanche — Berger, Dorion et Malouf 
pour ne nommer que les mieux connus — avaient, sur 
les points essentiels de leurs principales revendica­
tions, endossé, dans leurs Rapports et Témoignages, 
les perceptions et les positions amérindiennes9.

L’Indien du Québec et ceux du Canada ont 
oeuvré dans le sens d’une transformation profonde de 
leur image, c’est-à-dire en fin de compte, du mythe 
indien. De soumis inconditionnels qu’ils étaient 
devant l’image protectrice et salvatrice du Père, les 
Amérindiens se définissent comme des hommes 
libres, autonomes et responsables. Sur leur propre 
terrain, objet déclaré de la convoitise blanche, ils 
posent leurs conditions aux relations blanches- 
autochtones, en tracent les contours et en établissent 
les idées directrices. Les Indiens se sont regroupés et 
ont créé des liens socio-politiques entre eux pour 
conférer plus de poids à leurs revendications. Il est 
facile d’observer, en effet, que celles-ci constituent 
des contraintes de plus en plus fortes, et cela malgré 
les dissensions internes manifestées à l’occasion de la 
signature de la Convention de la Baie James et du 
Nord québécois (Convention 1976). Finalement, ne 
peut-on pas affirmer que les Indiens cherchent à se 
libérer complètement de leurs liens de dépendance 
vis-à-vis des Blancs et à briser le carcan que consti­
tuent les lois et réglementations des institutions blan­
ches afin d’évoluer selon leur désir et à leur rythme 
comme dans leur style vers des formes adaptées 
d’auto-gestion et de développement ? C’est ainsi que 
les Indiens comprennent et entendent opérationaliser 
la «culturalisation du progrès»19 qui est, il n’est pas 
inutile de le répéter, une des principales finalités 
d’une anthropologie d’intervention renouvelée. 
L’anthropologie critique ne serait donc pas la seule 
instrumentation de la libération indigène, l’autre 
anthropologie — l’anthropologie d’action nouvelle — 
pourrait l’être également dans des termes acceptables, 
nous semble-t-il, pour les principaux intéressés. Si tel 
était le cas, et je vous laisse le soin d’en juger, 
jetterions-nous ainsi un pont entre les deux commu­
nautés anthropologiques du Québec? Un des ouvra­
ges de l’ethnologue Savard (Destins d’Amérique, 1979) 
illustre magnifiquement bien les transformations dans 
les relations entre Autochtones et Blancs durant les 
dernières décennies. Il y révèle la signification et la 
portée de la dépossession des Indiens en tant que 
peuple colonisé. Mais il identifie, en même temps, 
leurs rebondissements et leurs espérances en tant que 
peuple11.
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1.3 LES POLITIQUES DE RECHERCHE
DES ORGANISMES SUBVENTIONNAIRES

Il nous apparaît essentiel, pour notre propos, de 
souligner rapidement quelques-unes des transfor­
mations qui se sont produites dans le monde de la 
recherche chez les Blancs, en particulier par rapport 
aux organismes subventionnaires. Indirectement à 
tout le moins, par les exigences imposées et la défini­
tion des priorités12, les organismes qui fournissent les 
fonds de recherche influencent non seulement les 
thèmes de travail mais aussi les résultats. Depuis un 
peu plus de dix ans les sources de financement pour la 
recherche dans les sciences humaines se sont multi­
pliées. On a assisté à un accroissement parallèle dans 
les organismes et les équipes de recherche. Cela aussi a 
influencé la pratique anthropologique. De nouvelles 
catégories de chercheurs sont apparues : les cher­
cheurs à plein temps, les chercheurs à contrat ou 
pigistes et les chercheurs consultants. Durant les 
années soixante le Conseil des Arts, devenu depuis le 
Conseil des Recherches en Sciences Humaines, le 
Ministère des Affaires Indiennes et du Nord, le Musée 
National de l’Homme (tous des organismes fédéraux), 
étaient à peu près les seules institutions intéressées à 
patronner financièrement les études amérindianistes. 
Aujourd’hui, ces sources se sont diversifiées, au 
niveau fédéral bien sûr, mais aussi et surtout à 
l’échelle provinciale. Je me bornerai à mentionner les 
principales sources provinciales de financement de la 
recherche ethnologique et anthropologique : Le 
Programme de Formation des Chercheurs et d’Action 
Concertée (FCAC), le Ministère des Affaires cultu­
relles, le Ministère des Affaires Sociales, les Direc­
tions Générales, le Secrétariat des Affaires Gouver­
nementales en Milieu Amérindien et Inuit (le 
SAGMAI) et les Associations autochtones.

Dans la foulée des commentaires précédents sur 
les nouvelles sources de financement, surtout québé­
coises, on peut se demander quels sont les facteurs 
endogènes et exogènes qui sont à l’origine de cette 
nouvelle pratique. Cette question, à elle seule justifie­
raient plusieurs études. Sans prétendre y répondre 
complètement, nous pouvons affirmer que déjà, au 
milieu des années soixante, le Premier Ministre unio­
niste Johnson avait servi au Fédéral, dans ses discus­
sions sur le partage des pouvoirs, l’ultimatum 
«Égalité ou Indépendance». La crise constitution­
nelle d’aujourd’hui possède ses enracinements histo­
riques. Le Québec d’alors s’affirmait comme ayant 
une compétence exclusive dans les domaines de l’édu­
cation et de la recherche. Dans le champ des sciences 
humaines, en particulier, il était nécessaire que la 
Province établisse ses politiques, élabore ses 
programmes, développe des stratégies qui permet­

traient aux universitaires et chercheurs québécois 
d’obtenir des fonds de recherche auprès des différents 
organismes provinciaux. L'intérêt du gouvernement 
québécois se trouve aussi confirmé par le constat, 
fréquemment répété, de la position d’infériorité des 
chercheurs québécois dans l’obtention des subven­
tions de recherche auprès des agences fédérales13.

A cette ambition d’incarner pleinement sa 
compétence en matière de recherche s’ajoute la 
volonté politique d’intervenir dans les questions 
économiques afin d’assurer le progrès économique. 
C’est ainsi que seront nationalisées certaines richesses 
naturelles et que seront favorisées les recherches ori­
ginales nécessaires à la compréhension et à la maîtrise 
des facteurs associés au développement économique 
québécois. Parallèlement aux développements hydro­
électriques spectaculaires de la Baie James, le gouver­
nement provincial a senti le besoin d’associer aux 
études techniques des études sur les populations 
autochtones vivant dans ces milieux. Ces dernières 
n’étaient point préparées à accepter un transfert de 
juridiction du Fédéral aux Provinces. Les commu­
nautés autochtones craignaient, ce faisant, d’avoir à 
s’adapter à un nouveau style de gouvernement auquel 
elles étaient peu habituées et à subir l’apprentissage 
d’une deuxième langue étrangère, soit le français. Le 
Fédéral, au contraire, représentait une valeur sûre et 
appréciée dans la mesure où les communautés amérin­
diennes, au cours des années, avaient été docilement 
(par analogie à l’univers de l’enfant) socialisées à ses 
conceptions des relations blanches-autochtones et aux 
pratiques qui en découlaient.

Dans les négociations entre les Blancs et les 
Indiens, comment ne pas tenir compte aussi de 
l’accession au pouvoir, au Québec, d’un parti poli­
tique voué à l’indépendance? C’est ce même Parti 
d’ailleurs qui niera aux Autochtones le droit à l’indé­
pendance et à l’auto-détermination comme le fait si 
bien remarquer Rémi Savard dans ses articles publiés 
récemment dans Le Devoir. Il faut encore souligner, 
en dernier lieu, que la radicalisation des prises de 
position autochtones dans les rapports blancs-indiens 
découle d’une stratégie politique qui s’exprime dans 
un contexte de négociations visant à établir des 
ententes à long terme. Peut-on, en toute sincérité, 
blâmer les Indiens ou encore feindre de ne point saisir 
le fondement de leurs revendications ?

1.4. QUELLE EST LA POSITION ETHNOLOGIQUE?
Dans quelle mesure les avis des anthropologues 

agissant comme conseillers, soit pour une agence 
gouvernementale ou soit encore pour une Association 
autochtone, sont utilisés par ceux qui les sollicitent 
exclusivement en fonction de leurs intérêts particu­
liers ? Dans le cas d’une réponse affirmative, ces avis 
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seraient plus facilement écartés s’ils ne correspondent 
pas aux objectifs implicites ou explicites que leurs 
utilisateurs poursuivent. Comme nous l’avons 
souligné plus tôt, l’expérience de l’anthropologie 
d’intervention dans les milieux gouvernementaux, est 
probante à ce sujet. Quant à la récupération des 
anthropologues par les Associations autochtones, ces 
expériences sont trop peu nombreuses et isolées (le 
Conseil Attikamek-Montagnais, les diverses instances 
Kativik chez les Inuit) pour en permettre une évalua­
tion générale externe14. Il est incontestable que les 
rapports les mieux connus sur les cultures autoch­
tones ont été rédigés par des avocats (Berger, Dorion 
et Malouf). Ils ont été accueillis favorablement par les 
communautés indigènes. Pendant ce temps, les 
ethnologues d’expression française s’efforcent, par 
leurs études ponctuelles, à mettre à la disposition des 
autochtones des données de nature à les aider dans la 
revendication de l’ensemble de leurs droits liés à des 
traditions ancestrales séculaires et dénoncent les abus, 
tant du pouvoir central que du Gouvernement 
péquiste, dans leurs efforts astucieux d’assimilation 
des groupes indigènes. Comment ne pas être sensible 
aux dénonciations des stéréotypes de l’hégémonie 
blanche, de la supériorité raciale et de l’idéologie de la 
dominance à travers les fines analyses de contenu de 
l’image amérindienne dans les manuels scolaires 
québécois (Vincent et Arcand, 1979)? D’ailleurs la 
dénonciation de ces représentations sociales blanches 
ne s’applique pas uniquement aux manuels scolaires 
et aux livres d’histoire du Canada, mais aussi aux 
musées (Sioui, 1979), aux politiques autochtones du 
gouvernement québécois et, comme allant de soi étant 
donné les attitudes collectives, aux relations inter­
ethniques quotidiennes (Whiteside, 1972 ; Sioui, 
1972).

Cette anthropologie de la dénonciation que 
Jaulin a si bien documentée peut-elle produire des 
changements volontaires dans les politiques des 
agences blanches vis-à-vis les Indiens lorsqu’on prend 
conscience que ceux-ci se targuent de ne posséder 
aucune tradition coloniale et se réfugient derrière le 
paravent des processus démocratiques pour maintenir 
le statu quo ?

Quant aux ethnologues d’expression anglaise, 
associés à diverses formes d’anthropologie du 
développement, ont-ils vraiment annoncé leurs 
couleurs? Si les méthodologies de l’anthropologie 
d’action sont de mieux en mieux définies en fonction 
d’impératifs particuliers et produisent généralement 
des résultats positifs (Salisbury, 1979), comment 
définissent-ils les termes du progrès auto-géré par les 
communautés autochtones ? Évitent-ils les embûches 
innombrables d’une «acculturation planifiée» telle 
que la définissait Bastide, ou en sont-ils inconsciem­
ment les promoteurs ?

L’ensemble des questions que nous avons 
soulevées jusqu’ici, de même que les différents 
éclairages que nous avons projetés sur la situation 
amérindienne ne constituent pas un schéma théorique 
ou un modèle d’analyse. Ils servent, tout au plus, à 
baliser l’univers sous observation, à en préciser les 
plus gros plans et à proposer une systématisation des 
données qui permettent une meilleure compréhension 
des groupes en présence et des enjeux convoités. En 
même temps, nous assistons à une crise dans l’évolu­
tion ethnologique. Comment ne pas en tenir compte 
quand ce sont ceux-là mêmes qui nous fournissent les 
données de première main sur lesquelles nos analyses 
et nos observations vont se fonder? Finalement, un 
bilan n’est jamais une œuvre définitive, surtout 
lorsqu’on sait qu’il est le résultat de lectures 
provenant d’une seule lunette d’observation !

Nous examinerons, tour à tour, les instruments 
de recherche, les études sur la Baie James, la techno­
logie, l’organisation économique et sociale, identité et 
reproduction sociale, conceptions blanches et points 
de vue autochtones, acculturation et relations inter­
ethniques, les revendications territoriales, et l’ethno- 
histoire et l’ethno-science.

2. Les instruments de recherche15
Si les études amérindiennes du Québec sont 

relativement nombreuses pour la période récente, 
cette productivité est à la fois le résultat d’un intérêt 
renouvelé pour les études amérindiennes de terrain et 
d’un nombre accru d’instruments de recherche qui 
rendent une documentation abondante plus acces­
sible.

Mentionnons, en premier lieu, les Ministères et 
agences tant fédéraux que provinciaux qui publient 
des documents officiels et ethnologiques sur les 
groupes autochtones : les Publications du Ministère 
des Affaires Indiennes et du Nord Canadien (Res­
source de l’information, 1981), celles des Musées 
nationaux (Répertoire des Publications, 1980) et, en 
particulier, les bibliographies annuelles du Professeur 
T.F. Mcllwraith de Toronto University sur la 
production anthropologique canadienne de 1954 à 
1961-1962 ainsi que les Rapports annuels du Musée 
National (à compter de 1926), les Contributions 
ethnologiques de 1957 à 1961 et la Collection 
Mercure. A ces sources fédérales, il faut ajouter la 
documentation québécoise sur les groupes autoch­
tones qui se trouve dans divers Ministères et Direc­
tions générales tels que la Direction de l’Archéologie 
et de l’Ethnologie du Ministère des Affaires Cultu­
relles, le Ministère de l’Éducation, le Ministère des 
Affaires Sociales et le Ministère des Institutions 
Financières, Compagnies et Coopératives, pour 
énumérer les unités administratives les plus direc­
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tement concernées. Les Rapports des Commissions 
d’enquête représentent de précieuses sources d’infor­
mation (Hawthorn, 1966-1967; Malouf, 1973; 
Dorion, 1974; et Berger, 1977). Tout aussi impor­
tantes sont les Archives des diverses églises, agences 
gouvernementales des deux niveaux de gouvernement 
ainsi que celles des Corporations industrielles et 
commerciales. Le Projet hydro-électrique de la Baie 
James, à lui seul, comporte une documentation offi­
cielle abondante. Tout comme la Convention de la 
Baie James (1978), il fait l’objet de plusieurs études à 
caractère ethnologique, dont voici quelques illustra­
tions : LaRusic (1971 et 1979a); LaRusic et al 
(1979b); Léger (1971); Rogers (1971); et Preston 
(1971b). D’ailleurs, ce qu’on est convenu d’appeler la 
région de la Baie James est, sans contredit, celle qui a 
fait l’objet du plus grand nombre de travaux au 
Québec. Les Indiens, eux-mêmes, dans certains cas, 
se sont dotés d’un centre de documentation (Le 
Centre de Documentation Attikamek-Montagnais) 
qui fut monté à partir de 1979 dans le but de recueillir 
l’ensemble des travaux publiés sur ces deux groupes 
autochtones par les anthropologues culturels et autres 
spécialistes des sciences humaines. Commencée timi­
dement, cette initiative devrait permettre aux 
communautés autochtones montagnaises et attikamè- 
ques de partager collectivement les résultats des 
recherches sur leurs groupes effectuées par les Blancs.

Quelques Centres universitaires de recherche 
concentrent leurs activités de recherche dans le 
Nord : le plus ancien de tous, appelé après le départ 
de l’Arctic Institute of North America pour Calgary, 
The McGill Centre for Northern Studies and 
Research (Lambert, 1977), le Centre d’études nordi­
ques de l’Université Laval qui a célébré cet automne 
son vingtième anniversaire de fondation et le Centre 
de Recherche sur le Moyen-Nord de l’Université du 
Québec à Chicoutimi. A ces Centres de recherche, il 
faut ajouter deux groupes de recherche dont les 
programmes ont été, au cours des années, d’une 
grande diversité et dont la production dépasse large­
ment celle des équipes ponctuelles. Il s’agit du 
Programme in the Anthropology of Development de 
McGill (PAD), dirigé depuis 1971 par Richard 
Salisbury, et l’équipe INUKSIUTIIT, fondée par 
Bernard Saladin d’Anglure en 1965. Si le PAD s’est 
surtout préoccupé de développement économique, 
l’équipe INUKSIUTIIT a œuvré dans plusieurs 
domaines scientifiques différents : la technologie, 
l’économie, l’ethno-histoire, l’espace social, la 
parenté, la reproduction sociale, la langue, la 
musique, l’art, les jeux et l’anthropologie d’inter­
vention (Vézinet et Dorais, 1977: 166-167). Ce groupe 
a aussi organisé deux colloques, l’un en 1978 et l’autre 
à l’automne 1980.

La majorité des contributions anthropologiques 
sur les Amérindiens du Québec apparaissent dans les 
principales revues anthropologiques nord-améri­
caines et européennes. Toutefois, deux revues québé­
coises occupent une place de choix en ce sens qu’elles 
se partagent le gros de la production québécoise en 
plus d’accepter des articles venant de collaborateurs 
d’expression anglaise16. L’une de ces revues est 
publiée à Montréal (Recherches Amérindiennes au 
Québec) depuis 1971 tandis que l’autre (Études/Inuit/ 
Studies) fut créée à l’Université Laval en 1977. Il est 
certain que ces deux revues ont suscité un nouvel 
intérêt pour les études amérindiennes comme elles 
sont l’expression tangible d’une vigueur nouvelle dans 
ce domaine traditionnel de recherche en ethnologie. 
En offrant aux jeunes chercheurs des débouchés pour 
diffuser les résultats de leurs réflexions et travaux 
d’observation à la communauté scientifique, elle leur 
accorde en même temps un droit de parole qu’ils 
obtiennent plus difficilement dans le cadre conven­
tionnel de la publication des résultats de la recherche 
en anthropologie et une importance spéciale à leurs 
orientations conceptuelles et analyses comme à leurs 
revendications. Les plus jeunes membres de la profes­
sion peuvent ainsi innover et organiser un type de 
revue qui soit plus conforme à leurs conceptions de la 
pratique anthropologique et qui atteigne des publics 
plus larges et, en particulier, les communautés 
amérindiennes. Les amérindianistes peuvent ainsi 
restituer aux observés les résultats de leurs obser­
vations et réflexions et leur permettre d’exercer (tout 
au moins en principe) certains contrôles sur les 
moyens de production de cette connaissance. Le style 
de ces revues est aussi moins conventionnel que celui 
que l’on retrouve dans les revues scientifiques bien 
établies. C’est un langage direct dans un discours qui 
veut susciter la discussion et l’échange des idées entre 
les différents partenaires sur un thème d’actualité. Ce 
genre de revues dépoussière et ornemente le langage 
conceptuel comme s’il s’agissait de l’humaniser et de 
le démocratiser. La production scientifique de ces 
deux revues est, dans son ensemble, d’une bonne 
qualité. Ce constat établit la démonstration qu’il y a 
place pour l’innovation dans la conceptualisation et la 
diffusion des connaissances anthropologiques.

Au moins six thèses de doctorat ont utilisé, dans 
les années récentes, des matériaux se rapportant aux 
Amérindiens québécois (Cooke, 1969; Désy, 1968; 
Preston, 1971a; Feit, 1978 ; Tanner, 1979; et Saladin 
d’Anglure, 1970) tandis que la production des thèses 
de maîtrise est de beaucoup supérieure. Ces thèses 
constituent une source documentaire d’une excep­
tionnelle richesse car elles représentent plusieurs 
années d’études minutieuses et de patientes recher­
ches. Il est regrettable que la plupart de ces thèses 
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soient si peu accessibles. Celle de Tanner, publiée 
récemment, représente à notre sens une inestimable 
contribution à l’Amérindianisme.

Les inventaires et les bilans critiques, portant 
habituellement sur des périodes particulières ou sur 
des régions où vivent certaines civilisations indiennes, 
constituent une autre source de renseignements et 
d’évaluations non négligeables. A ce chef, il faut 
accorder un place de tout premier plan à la magistrale 
étude écologique de Jacques Rousseau sur la Pénin­
sule du Québec-Labrador (Rousseau, 1964) et 
prendre en considération d’autres rapports substan­
tiels. Mentionnons, tout d’abord, le jugement de 
l’ethnobiologiste Fenton sur le statut de l’anthropo­
logie nord-américaine du Nord-est dans les années 
quarante (Fenton, 1948), l’article de Moreau (1976) 
effectuant le bilan des études publiées dans Recherches 
Amérindiennes au Québec durant ses cinq premières 
années d’existence, le bilan de Richard Preston qui a 
inventorié les diverses approches ethnographiques 
d’un certain nombre d’anthropologues amérindia­
nistes dans leurs études sur les Cris, les Montagnais et 
les Naskapis (Preston, 1975) et, finalement, l’évalua­
tion générale que Jean-Noël Tremblay a effectué sur 
la recherche ethnologique et archéologique au Québec 
(Tremblay, 1974). A cette première liste, nous 
pouvons ajouter le schéma des études interdiscipli­
naires du programme québécois de recherche archéo­
logique et ethnologique (Martijn et Guy, 1972). Il 
existe, un certain nombre de bibliographies récentes 
que tout amérindianiste doit consulter pour prendre 
connaissance de l’ensemble de la production scienti­
fique et se familiariser avec leurs résultats (Chance, 
1971; Burch, 1979; Deer, 1974; Dominique, 1976; 
Dominique et Deschênes, 1980; Feit et Mailhot, 
1972; Haas, 1979; Lanari, 1973; Pageau, 1976; 
Stern, Hiscock et Daley, 1975; et Trudel et Domi­
nique, 1978), y compris l’index des thèses sur les 
Indiens nord-américains (University Microfilms 
International, 1980).

Il existe deux autres catégories de travaux qui, à 
mon sens, peuvent relever de l’instrumentation 
documentaire dans la mesure où ils représentent des 
éléments d’arrière-plan indispensables dans toute 
étude amérindianiste : il s’agit d’exposés théoriques 
et de cadres conceptuels utilisés sur des matériaux 
amérindianistes, d’une part, et, d’autre part, des 
études générales sur les civilisations autochtones 
(Malaurie et Rousseau, 1964; Honigmann, 1964; 
Lambert, 1979) ou encore des monographies sur une 
bande indienne particulière (Désy, 1968; Rogers, 
1972).

Le texte théorique qui a suscité le plus de 
commentaires de la part de spécialistes identifiés à 
certains courants théoriques est celui de Serge 

Bouchard et de Jean-Noël Tremblay (1976). Il est 
divisé en deux parties dont l’ensemble, selon les 
auteurs, constitue des «Notes pour une probléma­
tique nouvelle en anthropologie : le cas de la Baie 
James» (Savard, Beaucage, Lambert, Guy, Bélanger, 
Schwimmer, 1976) et est accompagné d’une biblio­
graphie (Feit, 1976). Un des critiques dans ce débat 
déplore le manque d’articulation entre les deux textes 
et voit mal, aussi, comment les auteurs cherchent à 
substituer à une «anthropologie positiviste et fonc­
tionnaliste » une perspective intégrée « du marxisme et 
du structuralisme» (Savard, Op. Cit.: 53). En dépit 
de ses imperfections et de ses lacunes théoriques mises 
en évidence par les différents commentateurs, cet 
exposé est à la fois courageux et provocateur dans la 
mesure où il cherche manifestement à dénoncer des 
pratiques professionnelles perçues comme «poussié­
reuses » et tente confusément à définir les paramètres 
situationnels d’une nouvelle démarche en Amérindia- 
nisme. Cet essai a été un ferment de progrès et a 
permis à l’un des auteurs d’étayer sa pensée, non plus 
uniquement à partir du cas Baie James, mais dans les 
études amérindianistes dans leur ensemble 
(Bouchard, 1979).

Mentionnons rapidement les autres contribu­
tions théoriques, dans leur ordre chronologique 
d’apparition. Curieusement pour la période visée, car 
elle est une survivance boasienne, Current Anthropo­
logy a présenté les implications de l’historicisme dans 
les études sur les Algonquiens nordiques (Hickerson, 
1967). Le structuralisme lévi-straussien est bien 
représenté par un exposé sur l’utilisation des concepts 
«médiation», «armature» et «structure» dans 
l’analyse des mythes Ojibwa (Desrosiers, 1978) et par 
un commentaire épistémologique sur l’analyse struc­
turale (Simonis, 1973). L’anthropologie transaction­
nelle, pour sa part, est représentée dans les travaux de 
l’un de ses plus ardents promoteurs (Paine, 1977a et 
1977b). M.-A. Tremblay, pour sa part, a explicité le 
modèle théorique de l’innovation qui a été si abon­
damment utilisé dans les diverses expérimentations 
sociales en anthropologie d’intervention dans le Tiers- 
Monde dans le but d’en démontrer l’utilité pour saisir 
le sens et la portée de nos propres interventions sur le 
Quart-Monde et d’expliquer les fondements comme 
les conséquences de la faillite généralisée des agences 
blanches (Tremblay, 1978) en ayant soin d’exclure le 
cas unique de la Baie James (Salisbury, 1979). Le 
recueil de travaux préparé sous la direction de Bruce 
Cox en écologie culturelle ajoute de la profondeur aux 
études sur les équilibres fragiles entre l’homme et son 
milieu ambiant et trace la voie à une meilleure 
compréhension des systèmes en présence dans les 
processus d’adaptation au modernisme (Cox, 1973). 
Ajoutons encore l’exposé sur les tendances actuelles 
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en ethnobiologie dans la perspective d’une anthropo­
logie cognitive qui s’appuie moins sur les modèles 
linguistiques pour établir une compréhension de la 
signification des catégories ethnosémantiques de 
l’ethnobiologie et de la biologie populaire (Brunei, 
1977).

3. Les études sur la Baie James
Les études sur la Baie James méritent une atten­

tion toute spéciale non seulement parce qu’elles se 
rapportent au « Projet du siècle » et à la Convention 
qui fut signée entre le Gouvernement du Canada et les 
Cris et les Inuit (Anonyme, 1976), mais aussi, et 
surtout, parce qu’elles confirment dans leur style les 
traditions empiriques et réformistes de l’anthropo­
logie anglo-saxonne (Salisbury, 1979) et qu’elles 
reflètent, en gros plans, les nouvelles pratiques des 
Autochtones dans leurs rapports avec les Blancs et 
qu’elles témoignent à la fois les espérances autoch­
tones vis-à-vis un projet de vie qui est en harmonie 
avec leurs aspirations nationales les plus profondes. 
Les études se rapportant à la période précédant la 
Convention comme celles qui examinent les modalités 
de sa mise en application ont été menées, pour la 
plupart, par les anthropologues rattachés au 
Programme d’anthropologie du développement de 
McGill : en ce sens, elles illustrent le style anglo- 
saxon de la pratique anthropologique. Ces études 
n’ont point manqué, comme elles se le devaient, d’être 
critiques par le biais de l’analyse des effets négatifs 
comme des retombées positives de cette entreprise 
gigantesque.

Ces études, sur le plan de leurs résultats concrets, 
ont mis en relief plusieurs faits saillants qui reflètent 
un nouveau rapport de forces entre communautés 
autochtones et les diverses agences gouvernementales 
(Feit, 1971; LaRusic et al, 1979; LaRusic, 1979; 
Salisbury et al, 1979; Scott et Feit, 1978). Les 
Amérindiens, vivant sur ces territoires septentrio­
naux, ont négocié un nouveau mode de vie avec le 
Gouvernement canadien qui tient compte des percep­
tions et des désirs des communautés de base et des 
impératifs de la société post-industrielle blanche du 
Sud. Voilà essentiellement les termes d’une dialec­
tique qui apparaissent, à première vue en tout cas, 
même si l’on tient compte des expertises des sciences 
fondamentales et des sciences humaines, difficilement 
réconciliables. Les Autochtones, tout en étant cons­
cients des conséquences plausibles et probables du 
projet hydroélectrique, n’étaient pas en mesure de 
percevoir, dans leurs moindres détails, les impacts de 
ces barrages sur les communautés humaines (Charest, 
1980 ; LaRusic et al, 1979a ; LaRusic, 1968a et 1971 ;

Léger, 1971 ;Rogers, 1971 ; Preston, 1971 ; Salisbury 
et al, 1972 ; et Samson, 1966). Ces communautés ont 
du déployer beaucoup d’imagination pour réaliser 
certaines adaptations essentielles. Tout en voulant 
bénéficier des avantages du modernisme, les Autoch­
tones entendaient aussi communier aux modes de vie 
traditionnelle sur leurs territoires de chasse et de 
pêche afin d’assurer un certain patron de subsistence, 
des modes naturels de loisir et de détente et, en 
dernière analyse, de fonder la reproduction symbo­
lique sur des assises qui ne provoquent aucune 
rupture avec le passé et qui en assurent la vitalité et la 
pérennité.

4. La technologie et la culture matérielle

Pour des raisons qui demeurent pour le moment 
obscures, peu d’études, dans le passé récent, ont porté 
sur la production technologique indienne et l’ensem­
ble des techniques de subsistence et de transport des 
populations autochtones. Est-ce que cet outillage et 
ces techniques ont été si bien documentés dans les 
études d’avant 1960 qu’il n’est plus nécessaire d’en 
assurer de nouvelles reconstitutions? Serait-ce, 
encore, que la jeune génération des ethnologues, 
ayant reçu une formation « marginale » par rapport à 
ce palier culturel, s’en désintéresserait pour porter 
davantage son attention sur ce qu’elle considère 
comme étant les véritables enjeux de l’avenir et de la 
survie des civilisations indiennes, c’est-à-dire, 
d’abord, par le biais du structuralisme, la production 
symbolique et, par après, en utilisant les schémas 
conceptuels du matérialisme historique, les paramè­
tres et infrastructures économiques ? Cette question 
en soulève plusieurs autres. Dans le cas de la perspec­
tive marxiste tout particulièrement, les techniques 
traditionnelles de subsistence sont si intimement 
reliées aux forces de production qu’il devient gênant 
de ne pas les considérer comme faisant partie inté­
grante de l’analyse des rapports de force. Est-il possi­
ble, par ailleurs, que ce genre d’études ethnographi­
ques (de nature descriptive) soient perçues comme 
étant le lot des folkloristes et des spécialistes des arts et 
des traditions populaires à la manière européenne ? A 
la limite conçoit-on que ces techniques traditionnelles 
soient irrémédiablement vouées à la disparition 
lorsqu’elles n’ont pas encore complètement été 
remplacées par la technologie de la société post­
industrielle blanche ?

Une connaissance plus approfondie des études 
disponibles dans le domaine apportera des réponses à 
ces interrogations. Il ne faut pas perdre de vue la 
globalité en présentant la technologie comme étant 
dissociée de sa configuration culturelle d’ensemble. 
L’ethnologue a presque toujours préféré associer 
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l’étude des techniques à celles des modes de produc­
tion et d’organisation économiques plutôt que de les 
présenter isolément en dehors de leurs contextes 
culturels. D’ailleurs les Amérindianistes s’intéressant 
aux techniques matérielles en examinent la produc­
tion en fonction des rapports sociaux à l’intérieur 
desquels elles s’insèrent (Lévesque, 1976 ; Moussette, 
1973; Taylor, 1980). Les deux autres études réper­
toriées sur les techniques matérielles indiennes 
portent sur la construction du canot d’écorce (Guy, 
1974) et sur l’utilisation des raquettes chez les 
Montagnais-Naskapis (Rogers, 1962). Tout en étant 
centrées sur des aspects techniques de la construction 
et de l’utilisation de ces objets, ils sont replacés dans 
leurs contextes culturels plus vastes.

5. L’organisation économique et sociale.
Les études auxquelles nous référons sous le 

thème très vaste d’organisation économique et sociale 
recouvrent une fraction seulement des études entre­
prises. Plusieurs des travaux qui apparaissent habi­
tuellement sous cette rubrique se retrouvent, dans 
notre système classificatoire, ailleurs (les droits terri­
toriaux, les relations interethniques et les contacts de 
civilisation, pour utiliser ces deux exemples). Une 
première constation saute aux yeux. Il existe une 
bonne continuité dans le domaine de l’organisation 
économique entre les travaux ethnologiques effectués 
à la fin des années cinquante et au début des années 
soixante et ceux publiés récemment. Etant donné que 
l’ensemble des communautés amérindiennes du 
Moyen nord et du Grand nord participent toutes, à 
des degrés divers, à une économie de chasse, de pêche 
et de piégage, l’objet d’étude s’est relativement peu 
modifié durant cette période. Il existe, toutefois, une 
exception : c’est le projet Baie James (Feit, 1971 et 
1979). Ce projet a modifié le contenu de ce genre 
d’études. Les éclairages de l’anthropologie écologique 
en ont transformé l’interprétation sous l’angle des 
relations des communautés aux ressources naturelles 
du milieu et sous celui des équilibres recherchés 
(Trudel et Huot, 1979). Mentionnons, en passant, 
que l’importance grandissante à l’échelle mondiale 
des travaux anthropologiques sur les sociétés de chas­
seurs et de cueilleurs ont certes influencé les travaux 
économiques récents (Leacock, 1980). L’ensemble 
des travaux sur l’organisation économique suivent 
donc essentiellement le même modèle et se rapportent 
aux activités de subsistence proprement dites, aux 
territoires traditionnels de.chasse, au cycle annuel des 
activités économiques et à la place des activités collec­
tives reliées à l’économie dans l’ensemble du système 
social (Dominique, 1979 et 1974a ; Henricksen, 1979 ; 
Rogers, 1963, 1966, 1973; Savard, 1965; Simonis, 
1972 ; Rogers et Rogers, 1959; Tanner, 1968 et 1973).

Les travaux portant sur l’organisation sociale 
sont plus hétérogènes. Cela s’explique par le fait que 
les fondements de l’organisation sociale des diverses 
civilisations indiennes sont différenciés et que les 
questions adressées par les ethnologues touchent à 
différentes composantes de l’organisation sociale 
(famille et système de parenté, structures politiques et 
modes de leadership pour utiliser ces deux exemples) 
et ont changé de nature durant les dernières années.

Quelques travaux sont à caractère historique : 
celui sur la palissade des sites iroquois (Bibeau, 1980) 
et ceux de Normand Clermont dont l’un porte sur 
l’évolution démographique des Iroquoiens préhisto­
riques (1980a) et l’autre, sur la sédentarisation des 
groupes indiens ne pratiquant pas l’agriculture dans la 
plaine de Montréal (Clermont et Chapdelaine, 1980) 
constituent un groupe vraiment à part.

L’étude de la famille et des systèmes de parenté a 
longtemps été le biais exclusif par lequel on tentait de 
définir les principaux éléments de l’organisation 
sociale : les Amérindiens du Québec n’ont pas 
échappé à cette tradition ethnologique qui s’est conti­
nuée jusqu’aux contestations étudiantes des années 
soixante et jusqu’à la naissance d’une «nouvelle 
ethnologie». Mentionnons, à ce sujet, l’étude de 
Garigue sur l’organisation traditionnelle des 
Montagnais-Naskapis (Garigue, 1957), celles portant 
sur les modes d’apprentissage et de socialisation 
durant l’enfance (Flannery, 1962) et sur le cycle de vie 
de l’individu Cri (Rogers et Rogers, 1963). Une étude 
récente s’est penchée sur les rites d’initiation chez les 
Indiens Cris du Québec (Vaillancourt, 1975). Quant 
aux publications de Rogers sur la structure politique 
des bandes indiennes dans le Moyen nord oriental 
(Rogers, 1969b) ainsi que les modes de leadership 
(Rogers, 1975), elles suivent le plan habituel de ce 
genre d’études à cette époque-là.

Les études sur la sédentarisation des Indiens 
(Kurtness, 1972) suivent elles aussi le modèle clas­
sique. L’originalité de certaines contributions et leur 
démarcation par rapport aux études antécédentes 
méritent qu’on les présente maintenant : il s’agit 
d’une demi douzaine d’essais présentés, pour la 
plupart, dans Recherches Amérindiennes au Québec-, 
fait exception l’intéressante étude se rapportant aux 
croyances et aux pratiques religieuses des Amérin­
diens du Nord-est dans la perspective de l’écologie 
culturelle américaine (Ménard, 1976). Le mouvement 
féministe de la société blanche a certes influencé les 
travaux sur la condition féminine chez les Indiens du 
Canada (Seguin, 1981) ainsi que ceux sur les Indiens 
nordiques (Brizinski, 1981). De la même manière, la 
prise de conscience de son identité culturelle propre 
ainsi que les débats publics entourant l’enseignement 
des langues autochtones à l’école en vue d’éliminer 
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certaines formes d’aliénation et de conflits chez les 
enfants ne sont pas étrangers aux observations et 
interprétations récentes (Brooks, 1977 ; Fleurer, 
1977 ; Wintrob et Sindell 1968). La structure du rituel 
de la tente tremblante chez les Montagnais vient 
apporter des précisions aux analyses antérieures sur le 
sujet (Vincent, 1973). Les dénonciations de l’insalu­
brité et du caractère inadéquat du logement indien 
complète la liste des travaux que nous avons dressée 
( Lefebvre, 1975b).

Dans le contexte des affrontements de nature 
politique survenus durant les dernières années, il est 
surprenant que le leadership autochtone (Holden, 
1968) ait fait l’objet de si peu d’études approfondies. 
Que dire aussi de l’importance primordiale de ce 
facteur dans l’émancipation des collectivités amérin­
diennes vers diverses formes d’autonomie politique et 
d’auto-gestion économique? Que penser, enfin, du 
silence notoire par rapport aux conditions hygiéni­
ques et sanitaires sur les Réserves, aux taux élevé de 
mortalité infantile et à la courte espérance de vie des 
Amérindiens ?

6. Identité et Reproduction sociale.
A l’exception de l’étude de Clermont portant sur 

l’identité culturelle iroquoienne (Clermont, 1980), 
très peu de travaux ont été consacré au thème de 
l’identité culturelle amérindienne. Strictement 
parlant, nous ne pouvons pas considérer le compte- 
rendu publié d’un colloque portant ce thème comme 
titre de la publication (Tremblay, 1976) car on y 
discute davantage des diverses facettes des problèmes 
amérindiens contemporains. Comment peut-on expli­
quer cette lacune? Nous risquons une hypothèse de 
travail. Il s’agit, à la fois, de changements dans les 
conceptualisations utilisées par les ethnologues dans 
la transmission des résultats de leurs travaux de 
recherche et du poids négatif de l’image de soi amérin­
dienne qui s’est trop longtemps traduite par une 
fermeture sur soi et une absence de fierté nationale. 
Mais cette fierté nationale est maintenant revenue à la 
surface pour présenter une image positive des 
communautés indiennes. Elle s’exprime dans les déci­
sions collectives comme dans les gestes et actions 
quotidiens. Les Indiens affirment avec fermeté leurs 
droits absolus sur le territoire indien et affichent de 
plus en plus ouvertement leur attachement aux 
valeurs et coutumes nationales.

La notion d’identité culturelle est apparue au 
moment de l’établissement d’une anthropologie des 
minorités, centrée sur les concepts d’ethnicité, 
nationalisme des ethnies, revendications ethniques, et 
ainsi du reste. Cela pourrait expliquer le peu de 
travaux employant cette notion. Traditionnellement 

l’ethnologie a inséré les questions et le domaine de 
l’identité ethnique dans le secteur des rapports inter­
ethniques et de l’acculturation, y compris les mouve­
ments contracculturatoires tels qu’ils s’incarnent chez 
les groupes nativistiques. On conçoit alors l’identifi­
cation positive à son groupe d’appartenance ainsi que 
l’adhésion complète aux sentiments et valeurs de ce 
groupe comme une fermeture vis-à-vis l’accultura­
tion. Inversement, une identification négative ainsi 
qu’une certaine laxité dans l’intériorisation et l’atta­
chement aux valeurs autochtones apparaissent comme 
une ouverture au groupe dominant. En dernier lieu, 
l’expression de ses droits ainsi que les revendications 
territoriales d’un groupe font partie de son espace 
social et psychologique et réflètent un sens vif de 
l’appartenance. Bref, ce n’est qu’en apparence que 
cette thématique attire peu d’ethnologues.

Il n’en est pas de même pour la catégorie de la 
reproduction sociale qui regroupe la mythologie et la 
vie symbolique : le corpus est ici riche et varié. Il 
porte sur la mythologie de plusieurs civilisations 
indiennes (Huronne : Barbeau, 1960; Crie : Boisvert, 
1980; Ojibwa : Desrosiers, 1977; Montagnaise : 
Brassard, 1980; Laplante et Mailhot, 1972; 
Lefebvre, 1969 et 1971; Savard, 1971, 1979, 1972, 
1969, 1977 et 1973; Iroquoise : Simonis, 1973 et 
1977) et révèle l’extraordinaire richesse et profondeur 
de la réflexion symbolique amérindienne. La contri­
bution du modèle structuraliste à l’analyse de la struc­
ture des mythes indiens est exceptionnelle. Ce schéma 
analytique nous permet d’accéder à une connaissance 
de la nature véritable de ces mythes, aux produits 
symboliques dont ils sont le véhicule et aux homolo­
gies qui existent entre le récit et la réalité.

Preston, dans sa thèse doctorale (Preston, 1971), 
voit le récit cri d’une manière différente des sructura- 
listes. Pour lui, en effet, le mythe est une représen­
tation et une interprétation plus personnelle de la 
réalité vécue. Cette interprétation plus personaliste de 
la réalité mythique est une piste de recherche qui 
mériterait d’être poursuivie.

7. Conceptions blanches et représentations 
autochtones

Cette catégorie veut recouvrir les écrits et travaux 
portant sur les conceptions et perceptions blanches se 
rapportant à la fois aux modes de vie et aux revendica­
tions autochtones. A l’inverse, nous nous intéressons 
aux perceptions et attitudes autochtones vis-à-vis les 
Blancs en tant que groupe, principalement dans leurs 
rapports avec les Indiens. Comme pour le thème de 
l’identité culturelle, les travaux traitant exclusi­
vement de ces représentations sociales sont quasi- 
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inexistants. Ces aspects subjectifs, en vertu de leur 
caractère significatif, perméabilisent presque toutes 
les études sur les Amérindiens.

La conception que se font les Blancs de l’Indien 
se traduit principalement dans les manuels scolaires 
(Vincent et Arcand, 1979) et dans les textes adminis­
tratifs et législatifs. De ce point de vue, La Loi sur les 
Indiens est un texte d’une extrême importance. Tous 
les textes administratifs sont aussi révélateurs des 
attitudes collectives car les Blancs qui s’expriment 
d’une manière explicite sur les Indiens sont dans des 
postes d’autorité et de commande. Les conceptions 
plus populaires blanches se retrouvent principa­
lement dans les analyses ethnologiques. D’une 
manière générale, les textes des officiels véhiculent les 
sentiments professés dans l’idéologie dominante tout 
comme ils nourrissent et entretiennent les concep­
tions populaires. Nous en avons nous-même révélé la 
rhétorique à l’occasion d’études sur la scolarisation 
indienne (Hawthorn, 1966-1967).

Les conceptions indiennes des Blancs commen­
cent à peine à transparaître dans les écrits officiels que 
les Indiens rédigent, à la manière des Blancs, pour 
appuyer leurs revendications et pour dénoncer des 
situations d’injustice. Il nous apparait que ces écrits 
ne reçoivent pas toujours de la part des Blancs, à qui 
ils sont adressés, l’attention qu’ils méritent. C’est là 
un autre aspect des préjugés des Blancs vis-à-vis les 
Indiens : il n’est guère surprenant, alors, que ces atti­
tudes blanches fassent l’objet, à l’occasion, de contes­
tations «bruyantes» sur les réserves indiennes. Il est 
guère trop tôt, toutefois, pour saisir la richesse comme 
la variété des visions amérindiennes sur les Blancs17. 
Elles se situent, ne l’oublions pas, dans un contexte de 
minorisation et d’auto-défense des droits autoch­
tones.

Attirons, en dernier heu, l’attention sur quelques 
textes rédigés par les ethnologues qui se portent à la 
défense des Indiens et dénoncent certaines injustices 
flagrantes dans les domaines de l’utilisation des 
langues autochtones (Dorais, 1978), des modes de vie 
imposés en vue d’une acculturation planifiée (Savard, 
1979), de l’évangilisation (Simard, 1980), de la poli­
tique amérindienne (Tanner, 1980) et du dévelop­
pement communautaire (Vincent, 1971). Il n’est pas 
étonnant que, dans les circonstances, certains repré­
sentants indiens se sentent pleinement justifiés de 
nous rappeler à l’ordre (Whiteside, 1973) et proposent 
«une politique d’alliance surtout avec d’autres 
groupes colonisés du Canada » pour combattre l’asser­
vissement dont ils sont les victimes.

8. Relations inter-ethniques et acculturation
L’amérindianisme du Québec doit être compris 

par référence au contexte nord-américain et en tenant 
compte principalement des courants thématiques de 
l’anthropologie américaine. L’acculturation est juste­
ment un de ces champs d’études qui a dominé les 
travaux anthropologiques américains durant plus 
d’un quart de siècle. Au moment de la définition 
classique de l’acculturation par Robert Redfield et ses 
associés en 1936, les études se sont orientées vers les 
diverses formes, les différentes conditions et les pro­
cessus d’acculturation. Il s’agissait de comprendre et 
d’expliquer pourquoi et comment les groupes indi­
gènes, principalement en situation de dépendance, 
abandonnaient des éléments de leur culture d’origine 
pour les remplacer plus ou moins complètement par 
ceux des groupes dominants lorsqu’ils entretenaient 
des contacts soutenus avec eux.

Dans le contexte indigène québécois, un certain 
nombre d’études se sont inspirées de cette tradition 
ethnologique américaine et ont mis l’accent soit sur les 
contacts de civilisation et les rapports interethniques 
(Balikci, 1961; Johnson, 1962; Lambert, 1975 ; 
Pothier, 1965) ou soit encore sur les conséquences de 
l’emprunt culturel (Bernèche, 1980; Chance, 1965; 
Holden, 1968; Honigmann, 1966; McGee, 1961; 
Rogers, 1964; Romaniuk, 1974; Savard, 1976; 
Sindell, 1968 ; et Wintrob, 1968). Si la dynamique des 
rapports asymétriques entre groupes autochtones et 
groupes blancs suscite habituellement des transfor­
mations socio-culturelles désintégrantes, comme l’a 
documenté un membre important de l’école améri­
caine de «culture et personnalité» (Honigmann, 
1966) et provoque, parfois, des troubles psychopatho­
logiques chez les jeunes (Wintrob, 1968), elle se 
déploie aussi, selon certains auteurs, pour favoriser le 
maintien et la persistance d’éléments traditionnels de 
la structure sociale indigène et, par voie de consé­
quence, de traits de personnalité (Freilich, 1958 ; 
McGee, 1961).

Il est quand même étonnant qu’un champ de 
recherche aussi prolifique chez nos voisins du Sud 
n’ait pas produit chez nous un grand nombre d’études 
et que celles-ci se situent dans un secteur restreint des 
études acculturatives. Par ailleurs, il faut bien le 
noter, la plupart des études sur le changement culturel 
s’inspirent des travaux américains et ne cherchent pas 
à innover sur les plans conceptuel et méthodologique.

9. Les revendications territoriales
Ce thème est certes un des plus importants et des 

mieux connus du grand public étant donné que la
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reconnaissance des droits territoriaux indigènes par la 
société blanche est au cœur des débats entre la 
communauté amérindienne et le gouvernement 
québécois. Ce n’est que tout récemment que les 
Indiens du Québec ont explicitement affirmé l’exis­
tence d’un territoire indien (Association des Indiens 
du Québec, 1972) qui est, depuis les temps immémo­
riaux, leur terre-nourricière et leur terre-mère 
(Savard, 1980), un des éléments les plus puissants de 
l’identité et de la survie indiennes. Cette prise de 
conscience de la collectivité amérindienne de ses 
droits ancestraux est le résultat pour ainsi dire d’un 
long cheminement. N’oublions pas, non plus, que les 
ethnologues et les spécialistes des sciences humaines 
ne se sont guère prononcés sur cette question avant le 
début des années soixante-dix au Québec bien que 
plusieurs revendications territoriales indigènes aux 
Etat-Unis aient fait l’objet de procès retentissants plus 
d’un quart de siècle plus tôt. Ne peut-on pas dire que 
c’est un géographe, ayant une formation juridique et 
spécialiste des questions frontalières, qui dans le 
rapport de la Commission d’enquête qu’il présida sur 
l’intégrité du territioire du Québec (La Commission 
Dorion, 1971) qui sensibilisa les gouvernants et le 
grand public au phénomène jusqu’alors peu connu de 
l’existence d’un « Domaine indien» ? Ce territoire, en 
vertu du principe de l’appartenance au premier occu­
pant, était de droit, une propriété collective indienne.

Au fur et à mesure que cette prise de conscience 
s’affermira et s’étendra à toutes les collectivités 
indiennes, et la Convention de la Baie James et du 
Nord québécois (1976) représente un accroc à ce prin­
cipe, on affirme de plus en plus que ce territoire est 
inaliénable : en ce sens, il ne peut et ne doit pas être 
monnayé, ni cédé et, encore moins, être abandonné 
pour quelque considération que ce soit (Conseil 
Attikamek-Montagnais, 1979a et 1979b). Les reven­
dications territoriales visent essentiellement à se 
réapproprier le territoire ancestral que les Blancs ont 
usurpé pour l’exploiter à leurs propres fins qui, la 
plupart du temps, vont à l’encontre des intérêts 
autochtones. Nous ne songeons pas uniquement ici 
aux déplacements obligatoires des Indiens suscités par 
l’inondation des milieux de vie que sont les réserves et 
les territoires de chasse et de pêche et leur localisation 
dans des lieux nouveaux, ou encore à la pollution par 
le mercure des lacs et des rivières de l’arrière-pays et à 
l’imposition de règlementations régissant la chasse et 
la pêche (Panasuk et Proulx, 1979) mais à l’ensemble 
des interventions blanches orientées en fonction du 
profit, et plus généralement, du développement 
économique. Cette dépossession s’accompagne 
d’injustices graves qui constituent autant d’accrocs à 
la liberté et à la dignité des Indiens (Whiteside, 1972). 
Depuis l’apparition d’une organisation socio­

politique indienne qui devient de plus en plus 
cohérente et de mieux en mieux organisée dans ses 
expressions et manifestations, la lutte pour la recon­
naissance des droits territoriaux (par les revendi­
cations territoriales) se transforme en une lutte pour la 
survie et l’autonomie par le biais des revendications 
ethniques. La conjugaison de ces deux types de reven­
dications constitue un puissant levier de motivation 
amérindienne, d’autant plus et d’autant mieux que le 
projet collectif se précise et que les instrumentations 
nécessaires à sa réalisation sont en voie de fabrication 
et d’expérimentation. Chaque nouvelle lutte, chaque 
nouvelle confrontation constitue autant d’étapes 
nécessaires dans la «longue marche» vers l’émanci­
pation et l’autonomie.

Les anthropologues et autres spécialistes des 
sciences humaines, en particulier les géographes, 
appuient cette démarche collective par leurs études 
ponctuelles (Dominique, 1974; Guy et al, 1972; 
Morisset, 1979; Savoie, 1971 ; Tanner, 1971 ; Savard, 
1980; et Vincent, 1975). Ils apportent leur expertise 
aux associations indiennes et, à l’occasion, ils dénon­
cent les injustices dont les Indiens sont l’objet.

10. Ethnoscience et ethnohistoire
Si on exclut les analyses de la mythologie 

autochtone par le biais du modèle structuraliste de 
même que les représentations sociales se rapportant 
au territoire indien, les publications traitant des 
conceptions indigènes sont peu nombreuses. A ce 
propos, il est important de souligner le rôle novateur 
du Laboratoire d’Anthropologie amérindienne de 
Montréal dirigé par Rémi Savard à compter de 1967. 
Par ses recherches et ses séminaires, comme le fait 
remarquer Mary Black18, ce Laboratoire a produit des 
œuvres dans une perspective originale et a favorisé 
l’émergence des travaux en ethnoscience19. Ceci étant 
dit, force nous est d’admettre qu’il existe une pénurie 
de travaux dans ce domaine : cela réflète indirec­
tement à tout le moins, un intérêt plutôt modéré 
vis-à-vis les perspectives de l’anthropologie cognitive 
pourtant si fondamentales pour saisir l’Autre par le 
dedans, pour déceler les conceptions autochtones de 
l’univers et la vision du monde ainsi que pour 
comprendre l’ensemble des relations qu’entre­
tiennent entre eux les membres d’une culture donnée 
et les rapports qu’ils développent vis-à-vis les divers 
éléments naturels.

De l’ensemble des études recensées, deux thèses 
de maîtrise utilisent cette approche conceptuelle : 
l’une définit les conceptions montagnaises de 
l’Occident (Wills, 1965) tandis que l’autre reconstitue 
les principes classificatoires de la faune chez les 
Montagnais (Bouchard, 1973). Cette dernière étude a 
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d’ailleurs été complétée par deux autres dont l’une 
reprend essentiellement la structure du lexique de la 
faune (Bouchard et Mailhot, 1973) tandis que la 
seconde porte sur le langage de la chasse (Dominique, 
1974b). Ajoutons aux précédentes études ethnolin­
guistiques montagnaises une analyse centrée sur les 
couleurs (Royer, 1974). Des autres travaux se rappor­
tant à la même thématique, l’un s’adresse aux diffé­
renciations des activités sexuelles et alimentaires inuit 
et indiennes (Savard, 1965), deux autres examinent 
les rapports de l’homme aux plantes pour des fins 
comestibles, médicinales, rituelles et sacrées (Black, 
1980; Wykoff, 1978), un autre examine la faim et la 
mort dans la littérature orale montagnaise (Savard, 
1977) et un dernier traite des relations sacrées entre les 
Cris et les oies (Preston, 1978).

Les études ethnohistoriques, par contre, occu­
pent une place d’importance dans les ouvrages 
recensés comme nous l’affirmions plus tôt. Essentiel­
lement, ce genre d’études, à l’aide de vestiges archéo­
logiques, de sources archivistiques (Ray, 1976) encore 
peu explorées et de la documentation écrite produite 
surtout par des historiens ayant une connaissance 
élémentaire des pratiques et coutumes indigènes 
(Smith, 1974) et nourrissant habituellement des 
préjugés ethnocentriques vis-à-vis les groupes autoch­
tones20, visent à conférer aux études historiques une 
profondeur et une compréhension nouvelles 21. Dans 
cette perspective, l’ensemble de l’œuvre de Bruce 
Trigger de McGill sur les Indiens de la plaine du 
Saint-Laurent au dix-septième siècle, et tout particu­
lièrement des Hurons, appartient à une catégorie 
spéciale. Ses monographies ethnohistoriques sur les 
fermiers du Nord (Trigger, 1969a) et les enfants de 
Aataentsic (Trigger, 1976) nous apparaissent comme 
étant des contributions exceptionnelles et quasi- 
définitives sur les Hurons. A l’exception des travaux 
de ce dernier, la très grande majorité des autres ont 
paru dans les six ou sept dernières années. Ce fait tend 
à confirmer l’observation que nous énoncions plus tôt 
au sujet de la popularité croissante de ce genre 
d’études depuis les restrictions imposées aux ethnolo­
gues par les Amérindiens dans leurs démarches 
d’observation sur les réserves. Signalons qu’au moins 
trois des études identifiées se rapportent à la période 
préhistorique (Clermont, 1974; Larocque, 1980; 
Rogers et Martijn, 1969b).

Tous les travaux ethnohistoriques recensés trai­
tent soit de la culture amérindienne dans sa globalité 
ou de l’un des aspects de l’organisation économique et 
sociale. Les reconstructions historiques sur les confi­
gurations culturelles se rapportent aux Attikamek 
(Clermont, 1977), Cris (Rogers, 1969a),Hurons 
(Heidenreich, 1971 ; Trigger 1960, 1969 a et b, et 
1976) et aux Iroquois (Fenton, 1971). Les analyses de 

l’un des aspects de l’organisation économique et 
sociale sont plus nombreuses et traitent de questions 
variées telles que la chasse (Clermont, 1980 ; Gadac, 
1975 ; Moreau, 1980), le nomadisme et la sédentari­
sation (Labrecque, 1978 ; Trigger, 1963b), l’évangé­
lisation des femmes indiennes (Leacock, 1980), les 
pratiques religieuses (Morantz, 1978), les relations 
interculturelles (Francis, 1979 et Trigger, 1968), la 
compagnie de la Baie d’Hudson (Cooke, 1969), le 
chauffage domestique (Moussette, 1975), la psychose 
Windigo (Teicher, 1960 ; Fogelson, 1965), le 
commerce et la guerre (Trigger,1962), l’ordre et la 
liberté (Trigger, 1963a), les politiques indiennes de 
Champlain (Trigger, 1971) et l’évolution dans 
l’espace des Attikamek (McNulty et Gilbert, 1981). 
En dernier lieu, Morantz, dans un de ses travaux, 
analyse l’organisation sociale crie à Rupert House au 
début du 19e siècle (Morantz, 1976) pour démontrer 
l’utilité de l’approche ethnohistorique.

Conclusions
Aucun groupe, y compris les Euro-québécois 

vivant dans des régions septentrionales, ont autant été 
étudié que les Indiens vivant sur le territoire 
québécois. Pourtant, on observe des lacunes considé­
rables dans la connaissance de l’histoire des diffé­
rentes civilisations amérindiennes du Québec, des 
contacts et des rapports qu’elles ont entretenues entre 
elles avant la venue des Blancs et depuis la coloni­
sation européenne ainsi que celle des dynamismes de 
changement dont elles ont été l’objet et des répercus­
sions profondes qu’ont suscitées ceux-ci tant dans les 
patrons culturels que dans les conduites quotidiennes. 
Nous connaissons aussi plutôt mal les traits de 
personnalité comme les influences charismatiques 
qu’ont exercé certains leaders et personnalités 
autochtones. Que dire, enfin, de nos connaissances 
fragmentaires des pratiques religieuses et sacrées des 
groupes autochtones québécois ainsi que de leurs 
représentations sociales ?

Les études amérindiennes des deux dernières 
décennies n’ont pas fait avancer la théorie ethnolo­
gique d’une manière significative. Il semble que les 
ethnologues aient été engagés dans une double aven­
ture soit celle d’une «ethnologie du rattrapage» et 
celle d’une ethnologie qui cherche à justifier sont 
utilité auprès des groupes étudiés et, à l’occasion, 
prendre part à une ethnologie de la dénonciation des 
injustices graves commises envers les groupes autoch­
tones par la classe dirigeante et tous les autres groupes 
d’intérêt blancs. La première démarche a consisté a 
constituer des dossiers ethnographiques les plus par­
faits possibles en appliquant les canons de la procé­
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dure et de l’organisation de l’anthropologie dans ses 
travaux sur le terrain. L’autre démarche s’est alimen­
tée des connaissances ainsi acquises pour mieux faire 
connaître les diverses civilisations amérindiennes aux 
Québécois et mieux fonder la fonction critique de 
l’anthropologie sur des assises scientifiques, donc, 
vérifiables. C’est ainsi que, dans les années récentes 
(les cinq ou six dernières années en particulier), cette 
double orientation a produit des résultats positifs sur 
les deux fronts en faisant mieux comprendre les points 
de vue autochtones aux populations blanches et en 
contribuant modestement, bien sûr, à l’avancement 
des Amérindiens dans le respect de leurs droits. En 
revanche, certaines civilisations indiennes québé­
coises ont reçu peu d’attention dans la littérature des 
dernières années, je pense en particulier aux 
Micmacs. Il y a de ces coincidences qui, à la lumière 
des faits historiques, s’expliquent difficilement. 
Comment se fait-il, en effet, que le McGill Programme 
in the Anthropology of Development se soit intéressé à la 
Baie James bien avant qu’il soit question du dévelop­
pement hydro-électrique et de la Convention? 
Peut-on expliquer pourquoi l’équipe anthropologique 
des Nord-côtiers à Laval a choisi la sous-aire cultu­
relle de la Côte Nord plusieurs années avant que les 
autorités blanches s’intéressent aux Montagnais et 
Naskapis ? Pourquoi n’a-t-on pas été attiré vers Resti- 
gouche ?

Même si la période recensée est courte, des 
changements importants se sont produits dans la pra­
tique du métier d’anthropologue et dans l’utilisation 
des modèles théoriques en ethnologie. Alors que la 
pratique anthropologique de la première décennie 
prolonge les traditions de détachement des périodes 
antérieures, celle des dernières années s’apparente 
davantage à une «anthropologie engagée» surtout 
dans le camp de l’ethnologie francophone. En exami­
nant les perspectives conceptuelles employées par les 
ethnologues durant la période on remarque que les 
études amérindiennes s’inspirent de différentes tradi­
tions de recherche à divers moments de la période. Ces 
diverses traditions de recherche ont été influencées 
par quatre facteurs : (a) les orientations théoriques et 
les thématiques à la mode ; (b) les conceptualisations 
rajeunies suscitées par l’avancement théorique de la 
discipline ; (c) le degré d’éloignement des bandes 
indiennes : alors qu’avant 1960 ce sont les Indiens du 
Sud qui font surtout l’objet des études ethnologiques, 
après cette date ce sont les Amérindiens nordiques qui 
deviennent à l’avant-plan des études anthropologi­
ques (Attikamèques, Cris, Montagnais, Naskapis) ; 
et (d) le degré d’acculturation des bandes : jusqu’à 
1970 à peu près, les ethnologues ont principalement 
étudié les bandes indiennes acculturées alors que 
depuis cette date on s’est davantage orienté en fonc­

tion des groupes autochtones peu avancés dans leur 
processus de dissociation culturelle. Il est aussi à 
remarquer que les études effectuées avant 1970 — à 
l’exception de la Commission Hawthorn-Tremblay — 
sont «libres» et disposent de moyens financiers 
réduits, celles d’aujourd’hui nous apparaissent plus 
«orientées» et financièrement mieux nanties.

La finalité des études ethnologiques selon les 
époques comporte certains enseignements. Jusqu’en 
1965 à peu près, les études amérindiennes ont été 
entreprises dans le but de faire avancer la connais­
sance et la compréhension des bandes autochtones 
québécoises et canadiennes. De 1965 à 1975, ces 
mêmes études ont été amorcées dans le but avoué de 
favoriser le développement, la modernisation et le 
progrès des groupes autochtones. Depuis 1975, toute­
fois, les études ethnologiques s’orientent vers des 
formes d’intervention qui favorisent directement 
l’émancipation complète des tribus amérindiennes et 
permettent l’instauration de diverses formules d’auto­
gestion des richesses naturelles sur les territoires 
autochtones.

Deux autres observations nous apparaissent 
importantes, principalement par rapport aux orienta­
tions futures de l’ethnologie amérindienne. La 
première nous renvoie à la quasi-absence des réfle­
xions méthodologiques. Cette lacune est d’autant plus 
importante à un moment où de nouvelles démarches 
d’observation et formules d’engagement sont mises à 
l’essai et où de nouvelles grilles d’analyse et d’inter­
prétation sont utilisées dans l’explicitation de la réalité 
amérindienne. La deuxième remarque constitue un 
défi de plus grande envergure encore car elle renvoie à 
la légitimité de la pratique anthropologique non seu­
lement en millieu amérindien mais aussi dans l’uni­
vers de notre civilisation post-industrielle. Tous les 
publics nous adressent la question : qu’est-ce que 
c’est l’ethnologie et qu’est-ce qu’elle est en mesure 
d’offrir qui la distingue des autres groupes «profes­
sionnels » ? En appliquant ce questionnement au 
milieu amérindien, il se traduit, il nous semble, par la 
question suivante : quelle est la pertinence du 
discours ethnologique en anthropologie du dévelop­
pement ? L’ethnologue qui agit en tant qu’agent de 
développement est susceptible de restituer à la 
manière d’un reflet l’image que les autochtones 
donnent d’eux-mêmes et d’identifier les forces vives 
comme les lignes subjectives du progrès telles qu’ils 
les conçoivent et entendent les concrétiser. Mais les 
Autochtones veulent eux aussi reconstituer leur his­
toire et comprendre la nature et la portée de leurs 
patrons culturels dans le but de mobiliser les efforts en 
fonction des changements souhaités. L’ethnologue du 
changement veut continuer à être un interprète des 
réalités amérindiennes aux populations blanches. Les 
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Amérindiens se sentent de plus en plus habilités à se 
définir devant l’Autre et à se légitimiser. L’agent de 
changement se définit encore comme ayant à exercer 
une fonction critique auprès des classes dirigeantes et 
toutes les autres instances blanches qui s’orientent, 
d’une façon inconsciente comme d’une manière réflé­
chie, par rapport à déstructuration, à la déstabili­
sation, bref, à la «décivilisation» des bandes amérin­
diennes. Cette fonction critique nous apparait capitale 
pour une anthropologie de l’intervention renouvellée 
à la condition qu’elle ne se limite pas trop exclusi­
vement aux groupes défavorisés risquant ainsi de 
devenir une anthropologie de la marginalité, car elle 
nous apparait comme étant une fonction originale, 
que les groupes autochtones (et tous les autres groupes 
concernés) ne peuvent remplir seuls, pour laquelle les 
anthropologues sont bien préparés. Comme l’a 
affirmé Raymond Firth dans un article récent22, cette 
fonction risque de placer l’ethnologie dans une posi­
tion inconfortable en la rendant impopulaire auprès 
de ceux-là mêmes qui soutiennent financièrement ses 
activités. A son sens, la finalité des études ethnologi­
ques n’est pas de provoquer des attitudes favorables 
mais bien de démontrer la pertinence de la discipline 
en vue de favoriser une meilleure compréhension de la 
réalité sociale dans ses facettes les plus essentielles 
comme dans ses formes virtuelles.

★
★ ★

Au terme de ce bilan critique des études amérin­
diennes des deux dernières décennies nous sommes 
renvoyé aux questions soulevées dans notre probléma­
tique se référant aux transformations de la pratique du 
métier d’anthropologue. Il ne s’agit plus uniquement 
de susciter des débats sur les perspectives concep­
tuelles courantes dans leur aptitude à réfléter de plus 
en plus parfaitement les réalités étudiées ou encore sur 
les méthodologies à suivre pour les opérationaliser. Il 
s’agit encore et surtout de définir les finalités de 
l’ethnologie en tenant compte des cadres institution­
nels et idéologiques de la pratique.

NOTES

1. Les études amérindiennes recençées dans cet article 
se rapportent principalement aux Indiens du Québec. Il 
nous a paru utile, toutefois, de faire référence à quelques 
instruments de travail et articles sur les Inuit pour des fins 
comparatives seulement.

Cet inventaire des recherches sur les Amérindiens du 
Québec durant les deux dernières décennies a été effectué à 
l’occasion d’un inventaire plus général sur l’anthropologie 
du Québec en collaboration avec le Professeur Gerald Gold 
de York University. Je tiens à exprimer mes remerciements 
à Asen Balikci, Serge Bouchard, Paul Charest, Louis- 
Jacques Dorais et François Trudel qui ont lu et commenté ce 
texte, l’enrichissant d’autant. Merci également à Marguerite 
Surprenant qui m’a assisté dans l’analyse des résultats de ces 
études grâce à un assistanat de recherche venant du 
Département d’anthropologie. Cet article fit l’objet d’une 
communication présentée à l’occasion du Colloque qui a 
souligné le vingtième anniversaire de fondation du Centre 
d’études nordiques de l’Université Laval à l’automne 1981.

2. Il est difficile d’établir une liste définitive de 
l’ensemble des associations autochtones (formelles et infor­
melles) à un moment donné. La liste établie ici n’est donc 
pas exhaustive mais sert d’illustration à l’affirmation 
énoncée ci-haut : La Confédération des Indiens du Québec, 
Le Conseil Attikamek-Montagnais, Le Grand Conseil des 
Cris, la Corporation Makivik, L’association des Femmes 
autochtones du Québec.

3. Hugh MacLennan, Two Solitudes, New York : 
Duell, Sloan and Pearce, 1945.

4. Les diverses épisodes de «la guerre du saumon» à 
Restigouche témoignent de ces oppositions fondamentales 
entre communautés indigènes et agences blanches.

5. Sally Weaver, «The Rôle of Social Science in 
Formulating Canadian Indian Policy : A preliminary 
history of the Hawthorn-Tremblay Report», In The History 
of Canadian Anthropology, Canadian Ethnology Society, 
1976: 50-97. Consulter également son ouvrage général qui 
vient de paraître sur le même sujet aux presses de l’Univer­
sité deToronto : MakingCanadianIndianPolicy :thehidden 
agenda 1968-1970, Toronto : The University of Toronto 
Press, 1981.

6. Traduction libre de l’auteur d’un texte cité dans 
Scott Clark et Bruce Cox, Canadian native rights : the rôle 
of the anthropologist, Ms, 1981: 2. La citation fut prise dans 
l’ouvrage collectif Dene Nation : The Colony within (sous la 
direction de Mel Watkins), Toronto : The University of 
Toronto Press, 1977.

7. Le Tribunal International de Genève vient de consi­
dérer cette loi comme étant discriminatoire vis-à-vis les 
femmes et comme comportant certains accrocs à la Déclara­
tion Universelle des Droits de l’Homme.

8. Le développement hydro-électrique de la Baie 
James représente les assises fondamentales du dévelop­
pement industriel québécois. Que dire aussi, pour utiliser 
un exemple plus modeste, des retombées des rivières à 
saumon, en territoire indien, sur le tourisme au Québec ?

9. Consulter les rapports suivants : Thomas R. Berger, 
Le Nord : Terre lointaire, Terre ancestrale, Rapport de 
l’Enquéte sur le pipeline de la vallée du Mackenzie, 
Ottawa : Approvisionnements et Services du Canada, Vols 1 
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et 2, 1977 ; Henri Dorion, Rapport de la Commission d’étude 
sur l’intégnté du territoire du Québec, Québec : La Commis- 
siond’étude, 1967 ;ainsique«Le Domaine indien», Recher­
ches Amérindiennes au Québec, IV (3), 1974: 4-19.; et Albert 
Malouf, La Baie James Indienne : Texte intégral du jugement 
du juge Malouf, Montréal : Editions du Jour, 1973. Bien que 
le rapport Dorion reçut au moment de sa parution un acceuil 
favorable, sa conception de l’usufruit des territoires indiens 
impose, dans la perspective des droits autochtones et des 
revendications territoriales d’aujourd’hui, des limitations et 
des restrictions que les communautés autochtones refusent 
d’une manière qui ne suscite aucun équivoque. Toutefois le 
Rapport Dorion représente un geste courageux à l’époque 
dans la mesure où, pour la première fois, on confirme l’exis­
tence officielle d’un «Domaine indien».

10. Pour emprunter un concept que Roger Bastide a 
utilisé dans son Anthropologie Appliquée (Payot, 1971) pour 
désigner les conceptions du progrès telles que les définissent 
les groupes minoritaires et dominés.

11. Ses analyses rejoignent celles de Robert Jaulin dans 
La Paix Blanche qui traite du génocide des populations 
indigènes sous l’action planifiée des Blancs, des conditions 
de l’affranchissement et de retour à la vie traditionnelle dans 
un contexte moderne et des responsabilités ethnologiques. 
Voir, sous la direction du même auteur : La Décivilisation : 
politique et pratique de l’ethnocide, Bruxelles : Editions 
Complexe, 1974.

12. Voir : le Sénateur Maurice Lamontagne, Une Poli­
tique Scientifique Canadienne, Ottawa : Information Canada, 
1972, et également, Pour une politique québécoise de la 
recherche scientifique, Québec : Gouvernement du Québec, 
1979.

13. Cette infériorité québécoise dans le champ des 
subventions fédérales à la recherche est le résultat de nom­
breux facteurs et situations historiques liées à l’évolution de 
la recherche dans les universités québécoises. Jusqu’aux 
années récentes, le nombre des chercheurs québécois dans le 
secteur des sciences humaines était limité, ce qui se réflétait 
d’ailleurs dans la proportion relative des chercheurs franco­
phones et anglophones effectuant des demandes de subven­
tion auprès des agences fédérales. Depuis 1970, le nombre et 
la qualité des chercheurs québécois s’est accru. En 
revanche, l’arrivée des organismes québécois sur le marché 
des subventions a confirmé et accentué les tendances notées 
ci-haut.

14. Paul Charest a présenté à un colloque récent du 
Département d’anthropologie de l’Université de Montréal 
une communication intitulée : « Mon expérience de travail 
anthropologique avec le Conseil Attikamèque- 
Montagnais». Il nous faudra plusieurs témoignages de ce 
genre avant d’être en mesure de poser un jugement sur les 
qualités de la fonction de conseiller auprès des organisations 
autochtones. Comme nous le faisait remarquer un Amérin­
dianiste, plusieurs anthropologues sociaux ont travaillé pour 
les associations autochtones, mais leurs travaux ont été peu 
utilisés ou s’ils le sont, il ne sont pas identifiés en tant que 
tels. A ce propos il n’est pas inutile de souligner la contri­
bution de Harvey Feit au «Native Harvesting Study», les 
nombreux rapports aux Cris de Feit, LaRusic et Colin Scott, 
les travaux qu’ont effectué pour le compte de la Confédé­
ration des Indiens du Québec Carmen Lambert, Serge 
Bouchard et Gérard Fortin, ou encore les travaux des socio­
logues Robert Laplante et Jean-Jacques Simard, le premier 

pour l’Alliance Laurentienne des Métis et pour les Algon­
quins, le second, pour les Inuit. La liste de ces contributions 
ethnologiques aux associations indiennes est loin d’être 
exhaustive. Ne faudrait-il pas y ajouter les contributions des 
anthropologues culturels qui ont agi comme conseillers 
auprès des associations indiennes depuis 1970, à savoir celles 
de Paul Charest, Harvey Feit, Laurent Girouard, Donat 
Savoie et plusieurs autres ? Ces apports, impressionnants à 
notre sens, mériteraient d’être évalués afin d’apporter aux 
questions que nous soulevions plus tôt sur l’utilisation de 
l’expertise ethnologique par les autochtones les éclairages 
nécessaires.

15. Par instrument de recherche, nous entendons les 
organismes et groupes de recherche, les inventaires de 
publications amérindiennes, les bibliographies, les bilans 
critiques, les revues, les films (les travaux d’ethnocinéma- 
tographie nordique mériteraient à eux seuls une couverture 
spéciale), les documents officiels, tout dossier, enfin, de 
nature à servir de données de base soit dans l’observation ou 
l’analyse des réalités amérindiennes.

16. Recherches Amérindiennes traduit tous les articles 
soumis en anglais tandis que Etudes/Inuit/Studies publie en 
anglais les articles qui sont soumis dans cette langue.

17. Les Indiens s’expriment aussi dans des histoires de 
vie et des récits autobiographiques : An Kapesh, Grégoire, 
et Mathieu Mestokosho en sont des exemples. Toutefois les 
visions anthropologiques influencent le contenu et le dérou­
lement de ces récits puisque certains ethnologues ont agi 
comme conseillers auprès de ces écrivains autochtones.

18. Voir dans Handbook of Social and Cultural Anthro­
pology (J.J. Honigmann, ed.), Chicago : Rand McNally 
College Publishing Co., 1973: 547-548.

19. Voir, en particulier, le Numéro spécial de 
Recherches Amérindiennes au Québec, «Signes et Langages 
des Amériques», III (1-2), 1973.

20. Les travaux de l’historien Lucien Campeau sont 
sur ce point remarquables.

21. Voir, en particulier, un ouvrage qui sera publié en 
1982 par le Ministère des Affaires Culturelles du Québec 
basé sur les données archivistiques (les Archives de la 
Compagnie de la Baie d’Hudson), archéologiques et celles 
de la tradition orale des Cris et qui reconstitue l’histoire de la 
Baie James : Morantz, Toby et Daniel Francis, Traite des 
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Affairs», Human Organisation, 40(3), 1981: 198-199.
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